
1

[France]

Revue de presse
RAMDAM n°155 (mars/avril 2022)

Entretien réalisé par Sarah Jourdren



2

[France]

[ >8 - «JE VEUX ÊTRE SOLDAT DU FÉMINISME» 
Pourquoi adaptez-voua ce texte aux pays dans 

lesquels il est joué ? 

Je n'accepterais jamais de fa ire une adapta­
tion d'un autre i::le mes te~tcs sous prétexte 
qu 'il y a des choses qu'on pourrait n e pas 
comprendre, qui ne sont pas évidentes. lei, 
on reprend les mêmes personnages, la même 
quête. Mais comme ça jouait vraiment sur 
beaucoup de références, comme le projet de 
départ est vraiment de décortiquer l'ADN d'une 
société (en l'occurrence le Québec de 2015). 
j'ai accepté de l'adapte r. Dans ce processus, il 
y a des choses qui me dépassent, des réseaux 
de sens que je maîtrise sur le coup , mais 
sa ns savoir à l'ava nee si ce sont les bon nes 
références. Je me repose donc beaucoup sur 
le jugement des équipes sur place. 

Comment avez-vous travaillé à cette réécriture 

pour la version française? 
J'ai d'abord fait une espèce de parcours tou­
ristique de base pourvoir ce qui s'offre à toi 
quand tu débarques quelque part. Qu'est-ce 
qu'on te dit de faire, de quoi on te parle dans 
les guides de voyage ... Ensuite, j'ai fait des 
rencontres, je suis a llée écrire dans des cafés, 
quand c'était encore possible. J'ai essayé d 'être 
une éponge. À ch aque rencontre, j'ai posé 
des questions, j'ai accumulé des expériences 
de personnes différentes pour me faire un 
portrait global. J'écoute aussi des trucs de 
culture populaire, je regarde la télé. Je veux 
voir ce que font les gens quand ils re ntrent 
du boulot à 19 h, quel est leur mode de vie, 
quels sont les poi nts de tensions socia les. 

Au-delà du contexte. adaptez-vous aussi la 

langue? 
Au départ, je réécris l'histoire a vec m es 
expressions. Et dans la dernière étape, je 
cherche les bonnes références, j'adapte le 
vocabula ire . Cette étape est vraiment labo ­
rieuse. Je suis une au triee qui ne sait jamais 
vraiment d'avance où e lle va au niveau du 
sens. J'a ime joue r avec le vocabulaire, tordre 

les expression s pour créer une espèce de 
spirale, c'est comme ça que je travaille. Sauf 
que là, je me rends compte que j 'a i moins 
d'expressions dan s ma banque frança ise. Le 
défi est là: j'ai un moins gros coffre à outils. 
J'ai toujours l'impression d 'écrire la même 
chose, ça me trouble ! 

Après trois versions. est-ee qu'une forme d'uni­
versalité se dessine? 

Oui, des gra ndes lignes se dégagent. On est 
dans des sociétés qui ont d es points com­
muns. Tout le monde a un enjeu par rapport 
à la langue, à l'immigration. Tout le monde vit 
dans un co ntexte sociopolitique complexe, 
dans des sociétés divisées, individualistes. 
C'est un gros paquet de clichés tout ça, mais 
je pense que tout le monde est pris dans une 
sp iral e sociale qui ava le, avec une classe 
moyenne de plu s en plus pauvre, des gens 
surmenés, surtout les femmes parce qu'on 
n'est vrai ment pas encore sorties d'une charge 
mentale assez oppressante ... C'est aussi ça qui 
fait qu'à la base, je pensais que c'était possible 
d'adapter la pièce. Je pense que je n'aurais 
pas pu débarquer avec ces personnages et 
faire j'accuse [Ouagadougou]. Ça aurait été 
trop ailleurs, ça n 'aurait pas tenu la route. 
Même si je réécris beaucoup la pièce chaque 
fois, ces axes deviennent universels dans des 
sociétés qui se ressemblent, sont const ruites 
sur le même moule. 

Qu'est-ce qui ressort finalement de cette version 
francaise? 

Elle arrive quand mê me dans un contexte 
d'après p andémie /encore dans la p a ndémie. 
Sébast ie n [Bournac, le metteu r en scène, 
NDLR] m'a dit:« Moi je ne veux pas qu'il y 
a it le mot Cov id dans ce spectacle, je n'en 
suis pas capable.>> J'étais assez d 'accord . 
Sauf qu'au niveau social, ça change quand 
même le contexte. Sans le nommer, pour 
ces personnages qui sont vraiment à fleur 
de peau, c'est la goutte qui fait déborder leur 
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va se....,.:.es t pour ça qu'ils prennen t la parole. 
Je pense que ça a décuplé leur urgence. Ils 
sont encore moins sûrs d 'eux-mêmes . li y a 
comme une conscience l i nconscience qu' ils 
sont à la croisée des chemins. On pose aussi 
la quest ion de comment se réparer, comment 
avancer malgré tout. 

Ces femmes qui prennent la parole sont pour­
tant loin d'être des modèles de vertu. La fille 
qui agresse. par exemple. peut même être 

franchement déplaisante ... 
C'est une fille rela tivement de droite, elle 
a ra mé v raiment très fort pour avo ir une 
petite ent repr ise, pour en être la patron ne, 
m ais pour au fond fina lement tout faire et 
s'éreinter à l'ouvrage. C'est cet épuisement qui 
lui fait dire des choses horribles . Ce qui est 
important avec ce personnage, c'est qu'il y en 
a beaucoup, des gens comme ça. Au théâtre, 
ce son t souvent les m échants de ser vice ou 
ceux dont on se moque. Mais moi j 'ai une 
famill e; dans tous les dîne rs de Noël, il y a 
quelqu 'un q ui peut nous tenir d es propos 
comme ça. Mon but, c'est de voir quel est le 
chemin qui peut nous mene r à tant d 'indé­
licatesse, à la hai ne des autres . Ce n'est pas 
pour l'excuser, mais comme tous les autres 
personnages, elle se situe d an s une zone oü 
personne n'est irréprochable . 

Dès la première version en 2015- avant la 

vague #Metoo. donc-. vous décortiquez certes 
la société mais c'est aux femmes que vous avez 
choisi de donner la parole ... Pourquoi? 

C 'était comme inst inc tif. j'ai pas pensé à 
mettre des hommes! Probable ment parce 
que je trouvai s qu 'il y avait peu de mat iè re 
intéressante au théâtre pour les comédiennes 
de ma génération. Même si on était de plus en 
plus d 'autrices, il y avait encore beaucoup de 
rôles assez stéréotypés, ou plutôt seconda ires. 

Peut-être aussi que de façon souterraine, je 
trouva is qu'on avait une place à prendre, 
une parole à libérer. Cette parole -là , elle 
s'est 1 ibé rée depui s. Au Québec, le spectacle 
en 2015 n'était jamais ana lysé sous un angle 
féministe . Le théât re ne voula it pas faire la 
corn sous cet angle, le metteur en scène ava it 
mêm e choisi une équipe d e concepteurs 
masculins pour faire contrepoids au texte. 
Quand on a repris en 2017le même spectacle, 
dans le même théât re, la récept ion critique 
a été totalement différente : tout à coup, on 
disait que le texte s'inclua it dans u ne lignée de 
théâtre fé ministe qui ava it existé au Québec 
dans les an nées 1970-1980. 

La question féministe a - t-elle pris plus de place 
dans les deux autres versions? 

En Belgique, en 2017, pas tant que ça. C 'était 
difficile à saisir, la Belgique : quand je leur 
posais des questions sur leur identité propre, 
ils étaient souvent dans l'idée que beaucoup 
de personnalités belges étaient fra nça ises. 
La culture belge du coup, à part Tintin et les 
frites . .. J'ava is du m al à savoir qui éta ient 
les figures militantes féminines belges. En 
revanche, quand j'arrive dans la Fra nce de 
2022, ça devient un incontournable. Même 
d an s le milieu du théâtre, actuellement, il 
y a un #Metoo théâtre . Je me suis demandé 
commen t ê tre solidaire de ce mouvemen t: 
en écrivant cet te pièce, je n 'a i pas d 'aut re 
choix que de prendre position. J'a i envie de 
p rend re position. Je veu x êt re soldat de ces 
mouvements. 

Propos recueillis par Sarah Jourdren 

/'accuse [France], du 15 au 24 mars, Théâtre­
dela Cité, Toulouse. 
29 et 30 mars, Le Parvis, Tarbes. 
Du 6 au 8 avril, Théâtre de l'Archipel, Perpignan. 
13 et 14 avril, Théâtre Jean Vilar, Montpellier. 
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par Manuel Piolat Soleymat

Suite à une commande de Sébastien Bournac, l’autrice québécoise Annick Lefebvre 
a écrit une version française de J’accuse, texte à l’humour cinglant créé à Montréal 
en 2015. Cette nouvelle version est aujourd’hui mise en scène à Toulouse avec Astrid 
Bayiha, Agathe Molière, Julie Moulier, Clémentine Verdier et Jennie-Anne Walker.

L’idée initiale d’Annick Lefebvre, lorsqu’elle a écrit son premier J’accuse, était de décortiquer 
l’ADN du Québec en donnant la parole à des femmes. Après une version belge créée en 2017, 
c’est à présent sur la France que l’autrice porte son regard incisif en présentant cinq citoyennes 
françaises poussant un cri de révolte. « À travers ces cinq figures de femmes, déclare Sébastien 
Bournac, Annick Lefebvre nous fait découvrir cinq points de vue qui reflètent la diversité qui 
compose notre société. » Des points de vue qui « racontent nos vies, nos rires, nos espoirs, nos 
solitudes », poursuit le metteur en scène, « et s’élèvent contre les systèmes qui oppressent, les 
idées qui enferment, contre une spirale sociale qui avale tout. »

Expresso

L'ART VUES   (Occitanie)

Média Parution

Zone diffusion Occitanie Date mars 2022
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Diffusion et duplication interdite sur tout support papier et/ou électronique. Exhaustivité non garantie.
L'utilisation de cette base de données implique l'acceptation de l'ensemble des conditions contractuelles.
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Vous avez créé  J’accuse  au Québec en 2015 : cinq monologues de femmes à 
l’énergie explosive. Une parole viscérale et mordante née de vos observations et de 
vos rencontres, ainsi que de votre envie de donner des rôles différents aux femmes 
de votre génération que vous trouviez sous-employées. Vous avez déjà réécrit ce 
texte pour la Belgique et vous le faites aujourd’hui pour la France à la demande de 
Sébastien Bournac. Pouvez-vous nous raconter comment s’est faite cette demande 
et quel travail spécifique d’écriture cela a représenté pour vous ?

ANNICK LEFEBVRE - Sébastien Bournac avait vu la pièce au Québec, il avait été interpelé 
par l’énergie qui s’en dégageait et nous avons commencé à correspondre. Nous avons ensuite 
profité d’un moment où nous travaillions tous deux à Bruxelles pour nous rencontrer. Lorsqu’il a 
vu que j’adaptais J’accuse pour la Belgique, il m’a proposé de le faire pour la France. La pièce 
étant pleine de références et très en prise sur la société dans laquelle elle se déroule, j’étais alors 
en train de prendre la mesure du fait que bien au-delà d’une adaptation, c’était en réalité d’une 
véritable réécriture qu’il s’agissait, mais j’ai accepté. Nous nous sommes revus au gré de mes 
passages en France et chaque fois notre désir de collaborer s’accentuait.
C’est une expérience étonnante que de s’adapter soi-même et dans sa propre langue… Mes 
personnages sont des archétypes, ils portent sur leurs épaules un certain nombre de clichés 
attachés à la société dans laquelle ils vivent. Pour trouver les bons personnages qui activent 
chez les spectateur∙rice∙s les questionnements et les émotions que je souhaite amener, il faut 
donc leur trouver le métier, la situation sociale et les références culturelles correspondants. Cela 
est passé pour moi par de nombreuses rencontres et une importante documentation, ainsi que 
plusieurs périodes de résidence d’écriture en France. L’exercice a été d’autant plus difficile que 
la pandémie et ses conséquences ont modifié de nombreux repères : depuis plusieurs mois, tout 
semble pouvoir devenir obsolète d’une semaine sur l’autre. Je me suis aussi appuyée, lors du 
dernier sprint des répétitions, sur le travail au plateau avec les comédiennes : ensemble, nous 
avons cherché des zones de tension, de contradiction et d’audace que je n’aurais pas pu porter 
seule. Ce qui est un peu vertigineux, c’est qu’aujourd’hui, lorsque je relis la version belge, il y a 
certaines références qui leur appartiennent et dont je n’ai plus le souvenir de tous les tenants et 
aboutissants. Je me dis que ce sera sans doute la même chose avec la version française, que 
ça va me dépasser. Je ne pourrai déjà pas savoir vraiment si les références et les personnages 
fonctionnent avant de les voir avec le public. D’habitude, lorsque j’écris, c’est pour aller toucher 
chez le∙la spectateur∙rice ce qui me touche moi, mais là, paradoxalement, j’aurai vraiment réussi 
le projet si je me sens un peu en décalage avec la salle, si les gens rient plus que moi, sont plus 
touchés que moi.
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PROCÈS-VERBAL ( 39 

J 
'accvse est la d euxième pièce de théâtre 
que vous avez écrite. De quel(s) désir(s) 
est·elle née? 
Le projet a été impulsé en 2013 0 
Montréal. Le désir d irecteur principal 

consistait à mettre en scène des femmes de mo 
génération à travers des personnages complexes 
et contradictoires . Même s i de plus en plus d 'ou­
triees s'exprimaient, les personnages féminins 
me semblaient encore t rop sovvent superficiels 
ou de simples f a ire -valoir des personnages mas­
culins. J'ava is vraiment envie de renverser ce 
mécanisme. En outre, je tenais à donner la parole 
à des personnes appartenant à des catégories 
sociales - notamment les classes moyennes - peu 
représentées ou théâtre. 

Intensément remué par la p ièce, dans sa version 
originale québécoise, qu'il avait pu découvrir 
au moment de la création à Montréal en 2015, 
Sébastien Bournac, l e directeur du thé8tre 
Sorano à Toulouse, vous a proposé de la réécrire 
en l'adaptant à la France. Comment s'est déroulé 
ce travail ? 
Nous ne nous connaissions pas. Sébastien a pris 
cont act avec moi v ia les réseaux sociaux. Quand 
il m 'a fai t cette proposit ion, je t rava illai s sur 
une transposition du texte à la Belgique. Je savais 
donc déjà qu'il ne s'agit pas seulement d'ajuster 
en remaniant la langue ou en modtfiant les noms 
et les références. Il f out procéder 6 une réécr iture 
en pro fondeur, qui amène à changer environ 
les trois quarts du texte. C'est un long processus, 
passant par p lusieurs étapes de travail. J'ai d'abord 
effectué un parcours touristique en Fronce, p l'inci­
palement à Toulouse, afm d'appréhender comment 
le pays se présente aux étrangers. Lors de séjours 
ult érieurs, j'ai fait des rencontres, certaines un peu 
plus ciblées par rapport aux personnages en cours 
de construction. Durant toute cette pénode, 
Sébastien et moi avons évidemment beaucoup 
échangé sur le texte à venir et sur ce que nous 
voulions défendre ensemble. Ces échanges, comme 
ceux que Je peux avoir avec les cinq comédrennes, 
stimulent de manière essentielle mo dynam ique 
d 'écriture. 

Qu'est-ce qui vous a semblé le plus notable durant 
votre immersion en France? 
La société françoise m'apparaît p lus hiérarchtsée 
que la société québécoise, en particulier au niveau 
administratif . Ceci étant dit, mon t ravail d'inves­
t iga t ion a démarré en 2018. Les constats que 
j'ai pu établir dans un premier t emps ont dû être 
renouvelés sous l'effet de la pandémie de Covid-19, 

qui entraîne un bouleversement des normes et 
des re lations soc iales 0 l'échelle mondiale . 
Ce cont exte transparaît f o rcément dans le t exte 
et imprègne les p ersonnages 0 des degrés divers. 

Le titre de J'accuse reprend celui du plus que 
fameux pamphlet d'Émile Zola. Dans quelle mesure 
votre texte peut-il lui faire écho? 
Aucunement (rires). Quand j'a i choisi le titre, j'a i 
bien sûr pensé 0 Zola et 0 l'affaire Dreyfus mois j'ai 
estimé que ce n'était pas si important, que le lien 
n'a llait pas f orcément être fait. Ce titre correspond 
parfait ement à mo pièce dons la mesure oû choque 
personnage féminin entretient des ropports d'ac:­
cusatrice~accusée avec les autres. À un niveau 
plus large, les deux textes se font néanmoins sons 
doute écho, dons leur conf rontation à l'o rdre ét abli. 

Avez-vous le sentiment que le thé8tre e:ontem· 
porain - au Canada ou en Europe - manque de 
pugnacité, ne se saisit pas assez vigoureusement 
du réel? 
S'agissant de l' Europe, pour ce que j'en perçois, 
j'ai le sentiment que c 'est peut-être b ien le cas. 
De façon générale, je pense qu'i l est toujours 
difficile d 'avoi r le c:ovrage de ses convic:tions. 
Les artistes ont l e privilège de pouvoir exprimer 
leurs opinions et t raduire leurs impress1ons. Selon 
moi, ce privilège doit s'accompagner d'une gronde 
responsabilité. À cet égard, s'emparer du réel et 
porter une parole militante, de façon vindicative 
ou p lus intime, me semble très important . 

(J'accuse) 

75 av 24 mors 1 ThéôtredeloCité, 
1, rve P1erre-Boud1s, Toulouse 105 34 45 05 05 
theatre-cite.com 

29 et 30 mors 1 Le Parvis, route de Pou, 
centre commercial le Méridien, Ibos (Tarbes) 
05 62 90 08 55 1 www.porVIs.net 

6 ou 8 avril 1 Théâtre de l'Archipel, avenue du 
Gênêrai-LêciE!rc, PE!rpignan 1 04 68 62 62 00 
www.theotredelarchrpel.org 

73 E!t 74 avril 1 Théâtre Jean Vilar, 755, rue 
dE! BolognE!, MontpE!IIiE!r 104 34 46 68 40 
tbeqtreieqovilqçmootpellier fr 
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8/THÉÂTRE

Le dessous des planches
> Prises de parole

ébastien Bournac a invité la Québé-
coise Annick Lefebvre à réécrire sa
pièce “J’accuse” pour la scène du

ThéâtredelaCité, où doit être créée la ver-
sion française. À la fois manifeste politique
et confessions intimes, ce texte donne la
parole aux femmes de la génération d’An-
nick Lefebvre, sous la forme de cinq prises
de parole. Avec “J’accuse”, créé à Montréal
en 2015, puis adapté pour la Belgique deux
ans plus tard, la dramaturge dit avoir voulu
« mettre de l’avant l’idée qu’un “militantisme
du quotidien” pouvait être développé, au Qué-
bec, en 2015. Je voulais dire que chaque indi-
vidu peut, à travers les connaissances pointues
qu’il possède, poser des gestes concrets pour l’amélioration de la vie collective
de tous. Or, moi, Annick Lefebvre, jeune auteure dramatique, comment est-ce
que je peux utiliser mon bagage particulier pour éclairer notre société d’une
manière différente ? Comment puis-je plonger dans un “militantisme de l’in-
time” ? Comment me pousser dans mes retranchements les plus radicaux ?
Ma réponse à ces questions c’est “J’accuse”. Cette pièce qui n’a rien à voir
avec Zola ou l’affaire Dreyfus – sinon l’indignation devant l’état des choses.
Cette pièce-portrait qui met la parole des femmes de ma génération de
l’avant. Cette pièce féministe (oui, féministe!) qui s’éloigne des icônes de la
mère, la vierge et la putain. Cette pièce où l’on s’ouvre la trappe par instinct
de survie et par foi en des lendemains moins moroses. »

Secoué par la découverte à Montréal de la mise en scène de
ces témoignages, Sébastien Bournac avoue : « J’ai eu le sentiment de ren-
contrer une forme de théâtre à laquelle j’aspirais secrètement depuis très
longtemps sans l’avoir imaginée aussi radicalement et lumineusement. Le théâ-
tre qu’écrit Annick Lefebvre est un théâtre de parole où la langue est crue, le
verbe haut, le propos sans compromission. Une écriture efficace et nécessaire
qui gratte à la lame de rasoir les incohérences d’une société en mutation et
en fait ressortir les paradoxes et les profondes vacuités avec un humour cin-
glant. Un théâtre qui bouscule l’écriture théâtrale. L’autre chose que je trouve
fascinante, c’est que nous sommes face à une langue théâtrale radicalement
en prise directe avec notre réalité. Ce qui lui confère une force performative

incroyable. Le regard d’une autrice québé-
coise sur la société française m’intéresse. De
façon plus générale, je me rends compte
que je n’ai construit à ce jour que des com-
pagnonnages avec des auteurs étrangers, le
plus souvent francophones : Daniel Keene
(Australie), Koffi Kwahulé (France, Côte
d’Ivoire), Ahmed Ghazali (Maroc, Espagne),
Jean-Marie Piemme (Belgique). J’ai besoin
que mon travail de création se nourrisse
d’une altérité culturelle ».

Sébastien Bournac mettra
donc en scène une nouvelle version de
“J’accuse”, fruit d’une résidence « en im-

mersion dans la société française pour ancrer dans notre réalité française ces
portraits de femmes au bord de l’implosion », confie le directeur du Théâtre
Sorano. Les comédiennes Astrid Bayiha, Agathe Molière, Julie Moulier,
Clémentine Verdier et Jennie-Anne Walker restitueront « cinq points de
vue qui reflètent la diversité qui compose notre société et, surtout, condamnent
toutes pensées simplificatrices qui ne s’attachent qu’au paraître. Ces cinq filles
ne seront pas des personnages de théâtre, mais des citoyennes que nous croi-
sons tous les jours dans la rue et qui, ici pousseront un cri de révolte. Elles
nous parleront de notre pays, la France, de ses enjeux, de ses crises. Elles évo-
queront notre culture, notre littérature, notre situation politique… Elles racon-
teront nos vies, nos rires, nos espoirs, nos solitudes et s’élèveront contre les
systèmes qui oppressent, les idées qui enferment, contre une spirale sociale
qui avale tout », poursuit Sébastien Bournac. “J’accuse” invite le specta-
teur à suivre le parcours et à entendre la pensée de cinq femmes « pour
dresser un état de la société française. Chaque prise de parole avec son ur-
gence nous plongera dans une existence, avec tous les combats qui y sont
menés, aussi intimes soient-ils », prévient le metteur en scène.

> Jérôme Gac

• Du 15 au 24 mars (du mardi au vendredi à 20h00, samedi à 18h00), au
ThéâtredelaCité (1, rue Pierre-Baudis, 05 34 45 05 05, theatre-cite.com ou
05 32 09 32 35, theatre-sorano.fr)

S

Poétique de l’actualité
> “Un matin s’étirer…”

près la réussite
explosive de
“Même si ça

brûle” qui associait sur
scène la parole d’Anne
Lefèvre (photo) et la ma-
tière sonore du composi-
teur François Donato, le
duo se reforme au théâ-
tre Le Vent des Signes
pour une nouvelle créa-
tion intitulée “Un matin
s’étirer jusqu’aux bouts
du monde”. Annoncée
comme un « monodrame
pour une voix et live electro-
nics », cette performance
à deux têtes (une au-
teure-performeuse et un
compositeur-improvisa-
teur) se déploie dans la
friction de deux univers
artistiques qui fusionnent
leurs énergies pour ac-
coucher d’une « écriture
basée sur l’organicité des
matières sonores au contact
(texte, voix et ses ambitus,
musique improvisée, traite-
ments sonores…) ». “Un
matin s’étirer jusqu’aux
bouts du monde” est
pourtant le fruit d’un
processus de création à

trois : Anne Lefèvre cosigne le texte avec Ca-
therine Phet. « Le besoin de poser un geste ra-
dical, celui d’engager une écriture scénique pour
dire le désastre et la vie s’impose à moi. Survivre
à l’Histoire en train de s’écrire en partageant
d’autres îlots de résiliences », avoue Catherine
Phet. L’auteure vivait à Paris en 2015, à proxi-
mité de la rédaction de Charlie Hebdo : « À
l’écoute à la radio de cette tuerie qui vient d’avoir
lieu à deux pas de chez moi, je m’effondre. Dans
la proximité de l’horreur, le monde se dérobe sous
mes pieds, mes liens au monde sont coupés, mes
repères ont explosé, plus rien à quoi me raccro-
cher. L’abîme. […] Tandis que je me sens de plus
en plus affligée, déboussolée par cette actualité,
le flot des événements morbides, lui, reste imper-
turbable : naufrages en Méditerranée, attentats
islamistes (Bataclan…), guerre en Syrie. Mes voi-
sins sont des réfugiés, venus de Damas. Je com-
mence à vivre entre Toulouse où vit l’homme que
j’aime et Paris où je partage une chambre avec
une étudiante syrienne. Ces exilés me rappellent
en filigrane mon histoire familiale (père laotien
exilé pendant la guerre du Vietnam) », confesse
Catherine Phet.

> J. G.

• Vendredi 25 et samedi 26 mars, 19h00, au
Théâtre Le Vent des Signes (6, impasse de Varso-
vie, 05 61 42 10 70, leventdessignes.com) ; mardi
29 mars, 12h45, à la Fabrique de l’Université Tou-
louse Jean-Jaurès (5, allée Antonio-Machado, cul-
ture.univ-tlse2.fr)
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Au théâtre Le Vent des Signes, une création de la
performeuse Anne Lefèvre et du musicien François
Donato, sur un texte cosigné avec Catherine Phet.

Au ThéâtredelaCité, Annick Lefebvre donne la parole
à cinq femmes dans “J’accuse”, état des lieux de la

société française mis en scène par Sébastien Bournac.

Revue de presse
INTRAMUROS N°463 (mars 2022)

Chronique de Jérôme Gac
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Théâtre 

L'INSTINCT DE SURVIE 

L'autre soir, je regardais Pépé le Moka à la télé. 
Gabin qui dit:« T'as tort de penser à des trucs. T'as 
pas l'habitude. C'est ça qui te fait mal à la tête.» Le 
lendemain, j'en ricanais encore en m'attelant à cette 
notule sur J'accuse, à l'affiche du ThéâtredelaCité 
du 15 au 24 mars. Fruit de « petites enquêtes 
d 'observatio ns sociales» sans rapport avec Zola, 
le quintuple monologue féminin de la Québécoise 
Annick Lefebvre a maintenant une version française, 
et c'est la Cie Tabula Rasa de Sébastien Bournac qui 
en a passé commande à l 'auteur. En VO, il y avait 
une vendeuse de bas-nylon qui encaissait les coups, 
une patronne qui plaquait sa PME, une travailleuse 
sociale, une fan d'Isabelle Boulay, une fille de plume. 
«Que des filles avec de la drive et beaucoup (trop) 
d'ambition. Que des filles qui s'expriment par instinct 
de survie." Chez nous, on trouvera d 'autres accents 
mais les mêmes questions à vif qui taraudent les 
femmes. quand elles y pensent. 

J 'accuse (France) au Td/C du 15 au 24 mars, par le 
Sorano 
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Revue de presse
CULTUREDECONFITURE.FR (16 mars 2022)

par Julien

Les femmes s’emparent du Théâtre de la Cité 

J’accuse. Un verbe qui vous fait immédiatement penser à Émile Zola. Et en effet, il y a 
un peu de ça dans l’écriture d’Annick Lefebvre. Et peut-être même des échos d’Olympe 
de Gouges. Car sa pièce J’accuse est un pamphlet. Cinq prises de parole au féminin 
pour dénoncer, pour faire entendre l’état de la société française contemporaine.

J’accuse, une adaptation française
Annick Lefebvre avait déjà écrit une version québécoise de sa pièce J’accuse en 2015. Lorsque 
le metteur en scène Sébastien Bournac l’a découverte, la pièce a trouvé un écho avec ses 
propres aspirations artistiques. Ainsi est née la commande d’une version française (alors même 
que la dramaturge œuvrait aussi pour une adaptation en Belgique).
Ce ne sont pas que le lexique et les tournures de phrases qui changent du québécois au français, 
ce sont aussi les références culturelles et l’ancrage dans l’actualité. Ainsi croise-t-on au détour 
de ces cinq récits le ténébreux Nikos Aliagas et entend-on quelques notes de Clara Luciani, 
Joséphine Baker… et Céline Dion !

L’écriture d’Annick Lefebvre est ciselée, les phrases forment presque des virelangues astucieux 
et périlleux. C’est un tour de force pour les cinq comédiennes de s’emparer de ce texte dense, 
puissant et retors. L’interprétation est impressionnante.

Portrait de cinq citoyennes d’aujourd’hui
On retrouve formellement dans J’accuse la signature scénique de Sébastien Bournac : le goût 
du monologue, celui du discours adressé directement au public, celui d’un décor non réaliste. 
On pense bien sûr au seul en scène À vie qu’il avait créé en 2021, mais aussi à J’espère qu’on 
se souviendra de moi en 2016 qui prenait déjà la forme de témoignages successifs. Cette fois, 
c’est aux femmes qu’il donne la parole.

Homme ou femme, on se reconnaît nécessairement dans ces témoignages, même si ces 
problématiques prennent une tout autre ampleur quand ils sont dits au féminin : une aide-
soignante à domicile, une cheffe d’entreprise, une bibliothécaire, une fan de Céline Dion (c’était 
Isabelle Boulay dans la version québécoise et Lara Fabian dans la version belge) et une auteure 
contemporaine qui aurait pu être Annick Lefebvre herself. Les portraits-témoignages auraient pu 
encore être plus nombreux, mais ces 5 monologues permettent suffisamment de variations, de 
changements de style pour remplir d’émotions les 2h30 du spectacle.
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Revue de presse
LA DÉPÊCHE DU MIDI (19 mars 2022)

par Nicole Clodi

«J'accuse» :Cinq 
femmes en colère 
A coups de« C'est pas vrai que ... », 
elles dénoncent les préjugés dont el­
les sont victimes. Mais pas que ... 
« J'accuse »est proposé au Théâtre 
de la Cité jusqu'au jeudi 24 mars 

C'est en 2015 que Sébastien Bournac avait décou­
vert Montréal la pièce«]' accuse ». »j'avais été sé­
duit par le texte et par la connivence qu'induisait la 
pièce avec le public »souligne-t-il. Quelques années 
plus tard, le directeur du Sorano voit à l'affiche à 
Bruxelles, cette même pièce dans sa version belge, 
le principe même de la pièce étant de dénoncer, à 
travers la prise de parole de cinq femmes,les maux 
dont elles souffrent et dont souffre leur société. Il 
demande alors à l'auteure,la québécoise Annick Le­
febvre, de créer une version française dont il réali­
serait ensuite la mise en scène. C'est aujourd'hui 
chose faite et voilà«]' accuse »proposé sur la scène 
du Théâtre de la Cité. 

Avocatesetprocureursdeleurspropresvies 
On prévient : ça balance sévère. Prenant chacune, 
successivement, la parole, à la fois avocates et pro­
cureurs de leur propre vie, elles dénoncent, à coups 
de« C'est pas vrai que »,les préjugés qui leur col­
lent à la peau. La première sera l'auxiliaire de vie 
sans vie. Assommée par un travail aussi morne que 
ses jours. Sans reconnaissance. Seule. Puis la chef 
d'entreprise, w1 brin autoritaire, contrainte d'en faire 
deux fois plus, parce qu'elle est une femme. Perdue 
entre les normes imposées, la survie de son entre­
prise, les demandes de ses salariés. Seule elle aussi. 
Pas le temps pour une famille. La troisième est une 
jeune femme noire vivant dans le 93, Française, née 
en France, se sentant pourtant, en permanence exi­
lée dans son propre pays, marquée du sceau discri­
minant de la différence. En plein wokisme souhai­
tant entre autres déboulonner la statue de Colbert. 
Toutes accusent, crient leur douleur et leur rage. 
Puis, apportant une respiration manière de faire éva­
cuer la pression, surgit la fan de Céline Dion qui, 

Les cinq comédiennes· de choc· de« J'accuse »/DR .F. 
Passe ri ni 

elle retourne le gant. Faible résultat culturel d'une 
époque, elle accuse l'auteure Annick Lefebvre de sa 
prétention culturelle. Pourquoi ce mépris? A-t-elle, 
elle, réunit 55 000 fans dans un stade ? Ils servent 
à quoi ses mots ? Enfm, il y a la fille qui aime trop, qui 
souffre du chagrin d'une amitié rompue. Trop sen­
sible pour ce monde de brutes, Une fille qui rêve 
d'un tendre hug. 
Les monologues d'une belle longueur (un peu trop 
peut-être) sontlancés comme des boulets de canon 
par cinq comédiennes dont on saluera la perfor­
mance, d'autant plus que quinze jours auparavant, 
fin février, les textes d'Annick Lefebvre n'étaient 
pas bouclés. Ça a du punch, ça claque, ça interpelle, 
on rentre dans ces vies avec, aussi, un peu d'effroi. 
«Je me suis vite aperçue qu'il ne suffisait pas de chan­
ger les références d'un pays à l'autre pour que les 
textes fonctionnent» soulignait l'auteure lors du 
bord de scène proposé jeudi, à l'issue de la représen­
tation. «Je suis venue des mois en France et ce 
«J'accuse »c'est ce que pays peut représenter pour 
les étrangers ».Le tableau, une Eau-forte, est à dé­
couvrir jusqu'à jeudi au Théâtre de la Cité. 
Nicole Clodi 
Au Théâtre de la Cité, samedi 19 mars à 18h et du mardi 22 au 
jeudi24marsà20h. Tarifs :de12à20€. Te/0534450505 

TJTABULA 
l'RASA 
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Revue de presse
I/O GAZETTE (31 mars 2022)

par Pierre Lesquelen

Écrire du fucking théâtre

« J’accuse » est en train de devenir une oeuvre mondiale. Le metteur en scène toulousain 
Sébastien Bournac a commandé à Annick Lefebvre une réécriture française de ce 
texte crée à Montréal en 2015, qui a déjà connu une version belge deux ans plus 
tard. Les cinq récits féminins qu’il juxtapose sont traversés par une icône chaque fois 
différente (Isabelle Boulay au Québec, Lara Fabian en Belgique, et ici Céline Dion), 
des effets de réel bien sûr modifiés, mais surtout des enjeux sociaux et politiques qui 
sont imposés par le pays où ils s’incarnent.

Il est tout à fait passionnant qu’Annick Lefebvre problématise en permanence son geste d’écriture 
et de réécriture. A l’heure où le théâtre de témoignage (celui de Didier Ruiz, de Julie Bérès…) 
cherche souvent à confondre l’acteur-rice et son personnage, un pur geste d’autrice pourrait
sembler trop fictionnel et trop vampirisant. Lors de la quatrième intervention, le dispositif se 
retourne contre l’autrice, d’abord interpelée par la protagoniste (« Celle qui adule ») qui l’accuse 
de vouloir enliser (comme « Mouawad ») ses héroïnes dans le pathos et la dévotion naïve, puis 
forcée d’apparaître elle-même pour s’exposer et froisser le fucking theatre qu’on lui reproche par 
une percée définitive du réel. A cette mise à l’épreuve du réalisme oral s’ajoute une confrontation 
permanente de la rhétorique et de l’intime. Alors que le titre du spectacle laissait supposer 
une charge permanente des discours, confortée par la dénomination périphrastique des deux 
premières intervenantes (« celle qui implose » et « celle qui agresse »), ces témoignages souvent 
rythmés par l’anaphore opposent à la traditionnelle rhétorique masculine une parole plus 
tremblante, plus indisciplinée, moins linéaire et d’autant plus indomptable.

Le texte d’Annick Lefebvre illustre alors ce que théorisait Hélène Cixous quarante ans plus tôt dans 
« Le Rire de la méduse » : l’homme s’exprimant face à une assemblée n’engage que le masque 
alors que la femme y met tout son « corps. » La mise en scène de Bournac poursuit intelligemment 
cette dialectique, puisque chacune des interprètes évolue dans une zone indéterminée entre 
l’espace public (celui où le discours est forcé de se formaliser, de s’adresser) et l’espace intime, 
où ce discours se brise, perd ses grands effets rhétoriques puisqu’il est dit d’abord pour soi. La 
scénographie, faite de structures modulable armées de projecteurs souvent éteints, fait elle aussi 
de la scène le lieu d’un concert en berne, qui préfère aux chanteuses à voix et à leurs poèmes 
universels des femmes aux mots pesés et singuliers. Les cinq actrices (mention spéciale pour 
Julie Moulier) sont opportunément choisies et dirigées car elles allient une maîtrise verbale et 
une fragilité performative, qui déformalise encore davantage la matière textuelle qu’elles ont à 
dire. Les mouvements un peu obligés de la scénographie, qui délimitent à chaque témoignage 
un nouvel espace dont nous peinons parfois à cerner la nécessité dramaturgique, redoublés 
par des effets sonores et visuels parfois superflus, auraient pu être contenus pour donner plus 
de performativité et moins de théâtralité à ce « J’accuse » qui montre à nouveau que Sébastien 
Bournac (depuis « A vie » au Festival d’Avignon) s’engage dans une réinvention judicieuse du 
théâtre testimonial.
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Revue de presse
SNOBINART.FR (14 avril 2022)

par Peter Avondo

Sébastien Bournac fait du f*cking théâtre avec 
« J’accuse »
À peine sortie de création, la version française de J’accuse de l’autrice québécoise 
Annick Lefebvre prend vie jusqu’à ce soir au Théâtre Jean Vilar de Montpellier. Sous 
la direction de Sébastien Bournac, les cinq comédiennes au plateau portent un texte 
puissant et criant de quotidienneté.

Au commencement était le verbe. Non, on ne vous parle pas du plus grand best-seller de tous les 
temps, mais bien de la dernière création de la compagnie toulousaine Tabula Rasa, qui présente 
jusqu’à ce soir à Montpellier un J’accuse des temps modernes qui renoue avec l’essence du 
texte au théâtre. Initialement écrite au Québec, puis adaptée pour la France par son autrice 
Annick Lefebvre, cette pièce nous sort incontestablement de notre confort de spectateur pour 
partager, le temps d’une représentation, les douleurs, les peines, les joies aussi et les ambitions 
des cinq femmes qui prennent tour à tour la parole.

Le plateau est presque nu. Seulement quelques éléments techniques, quelques rails de 
projecteurs, des portants et des câbles jonchent la scène sans logique apparente. Comme 
laissés là par hasard à la fin d’une répétition écourtée, comme un message adressé au public 
qui dirait « Voilà, il y a le théâtre des apparences et celui qui se vit. C’est celui-ci qui va se jouer 
ce soir ».

L’écriture de Lefebvre est suffisamment précise et juste, puissante dans sa banalité, pour 
s’affranchir des fards et des grands décors. J’accuse se défait même des dialogues. Chacune 
des cinq comédiennes vient se confier aux spectateurs dans un long monologue avant de 
laisser place à la suivante. C’est osé, on a presque affaire à cinq pièces mises bout-à-bout si ce 
n’était le lien qui les unit malgré elles. C’est osé, mais ça fonctionne. À tel point que je me suis 
parfois laissé surprendre à retrouver un esprit Lagarce dans ces paroles. Pas dans la structure 
des textes à proprement parler, mais dans l’importance donnée à chaque terme, dans cette 
capacité à transformer des mots du quotidien en performance de théâtre.

Mais d’ailleurs, pourquoi ces cinq femmes ont-elles besoin, là, de se retrouver sur une scène 
pour parler de leurs vies ? Qu’ont-elles à nous dire ? Beaucoup et peu, en vérité. Beaucoup 
parce que le flux de leurs paroles est important, parce qu’enfin on les laisse s’exprimer sans les 
interrompre, et parce qu’on est arrivé à ce moment crucial où il faut que ça sorte. Peu, aussi, car 
après tout aucune de leurs situations respectives n’est vraiment extraordinaire. Bien au contraire 
et c’est de cette écrasante normalité qu’elles tirent leurs introspections, leurs bilans de vie, leurs 
constats.

Nous évoquions ce qui les lie, ces femmes aux vies bien différentes. Le voilà le nœud de 
connexion, cet ordinaire d’où découle aussi un autre point commun : le parcours de confession. 
Et là, quitte à pousser à l’extrême l’intellectualisation de la pièce, on en vient à comparer chaque 
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prise de parole avec un deuil. L’une après l’autre, les comédiennes finissent par suivre le même 
schéma, ces fameuses phases du deuil qui passent par le déni, la colère ou la résignation. 
Tour à tour, les personnages se déconstruisent du regard d’autrui pour enfin se reconstruire 
en traçant leur propre voie. En s’accrochant à des repères à priori anecdotiques que sont les 
émissions de télé ou les chanteuses populaires, elles laissent tomber leurs masques et se 
retrouvent face à elles-mêmes.

On notera enfin un travail de la scénographie qui porte crédit à l’ensemble, notamment par la 
lumière qui évolue en douceur au gré des confessions, et qui parvient même à se faire oublier 
de par sa pertinence. J’accuse est décidément une performance collégiale réussie, un pari 
gagnant pour Tabula Rasa et Sébastien Bournac qui proposent un « fucking théâtre » ancré 
dans la réalité.

Revue de presse
L’ŒIL D’OLIVIER [LOEILDOLIVIER.FR] (15 avril 2022)

par Olivier Frégaville-Gratian d’Amore

Aux femmes etcétéra…
Au théâtre municipal Jean Vilar de Montpellier, Sébastien Bournac, directeur du 
Théâtre Sorano à Toulouse, porte à la scène la version française de J’accuse, une pièce 
coup de poing de l’autrice québécoise Annick Lefebvre. Portée par cinq comédiennes 
lumineuses et engagées, cette galerie de portraits en creux des femmes d’aujourd’hui 
frappe juste et fort. 

Ce n’est pas vrai qu’hier l’on m’a vu dans les rues de Montpellier. Ce n’est pas vrai que je chante 
à tue-tête dans la voiture qui m’emmène dans le quartier de la Paillade, La Grenade de Clara 
Luciani ou Pour que je t’aime encore de Céline Dion. Ce n’est pas vrai que je ne connaissais pas 
le Théâtre Jean Vilar. Ce n’est pas vrai que le texte d’Annick Lefebvre qui emprunte son titre au 
fameux J’accuse de Zola, s’en inspire assurément. Ce n’est pas vrai que ce n’est qu’une pièce 
de femmes.

En finir avec les clichés
À travers une succession de paroles commençant par Ce n’est pas vrai, cinq femmes de toutes 
origines, de tous milieux sociaux, tentent d’esquisser en creux le contour de leur identité , de leur 
caractère, de leur place dans la société. S’amusant des préjugés qui leur collent à leur peau, 
des clichés qui font d’elles forcément des archétypes, elles se libèrent douloureusement parfois, 
férocement souvent, des faux semblants qu’une société qui range tous les individus dans des 
cases en fonction du genre, de la couleur de peau, du métier. Mots crus, méchantes cabales et 
autres reflexes de pensées pavloviennes, elles étrillent les bien-pensances, les normes, élèvent 
leur voix contre les carcans qui les enferment, les systèmes qui oppressent, les idées qui les 
réduisent à des stéréotypes.
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Portraits crachés 
Aide-soignante inévitablement mal fagotée, cheffe d’entreprise forcément masculine, femme 
noire évidement étrangère, fan de Céline Dion indubitablement bimbo sans cervelle, autrice 
aux amitiés particulières nécessairement lesbienne, Annick Lefebvre croque en prêchant le 
vrai, le faux des personnalités types de citoyennes françaises. Plume acérée, humour volontiers 
cinglant, l’autrice canadienne, à la demande de Sébastien Bournac, pose son regard incisif, 
lucide, sans concession sur la société française et adapte son uppercut théâtral au contexte 
socio-politique hexagonal. Dénonçant la capacité de chacun de cataloguer, elle offre à cinq 
femmes- fictives et pourtant bien réelles – la possibilité d’exprimer leur rage, leur frustration, leur 
fêlure au-delà de leur apparence, de leur image papier glacé.

Confessions intimes
La plume étant plus efficace que l’épée, la douce Astrid Bayiha, la pétillante Agathe Molière, la 
détonante Julie Moulier, la délicate Jennie-Anne Walker et la flamboyante Clémentine Verdier 
donnent avec talent fou et engagement, leur voix, leur physique, leur personnalité à cette moitié 
de l’humanité, ces femmes de l’ombre, ces mères, ces amantes, ces célibataires, ces asexuées, 
ces êtres uniques autant que communes. Exposant sans filtre la banalité de leur quotidien, 
égratignant leur belle et figée image d’Épinal, elles brisent tabous, fausses vérités, rompent 
les liens avec un système qui malgré les évolutions a bien du mal à se répartir d’une forme 
endémique de patriarcat et de colonialisme, qui les étouffent et les étouffent. 

Vitalement nécessaire 
Fraîchement créée au ThéâtredelaCité à Toulouse, J’accuse [France] arrive au terme d’une 
première tournée test. Mise en scène avec justesse, épure et ingéniosité par Sébastien Bournac, 
la pièce brûlot d’Annick Lefebvre fait feu de tout bois, touche juste en titillant nos consciences 
depuis trop longtemps engourdies et apathiques aux petites violences du quotidien. Resserré, 
peaufiné, le spectacle, déjà très prometteur, fait partie de ces œuvres vitales et nécessaires 
pour changer demain, édifier les nouvelles fondations d’une société plus juste, plus égalitaire, 
plus humaine. Une claque théâtrale, un défouloir aux frustrations qui fait un bien fou !
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Revue de presse
LE TRAVAILLEUR CATALAN (15 avril 2022)

par N.G.
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Paroles de femmes 
L'Archipel proposait trois représentations de « J'accuse (France) », un texte 
féministe de la québécoise Annick Lefebvre réécrit pour la France. 

L
'équipe de l'Archipel s'at­
tache à faire connaître la 
riche diversité des auteurs 
de théâtre d'aujourd'hui. 

La québécoise Annick Lefebvre 
fait partie de cette génération de 
créateurs profondément immer­
gés dans la société de leur temps 
et qui entendent en faire bouger 
les lignes. Son texte J'accuse, 
écrit en 2015 pour une mise en 
scène à Montréal, n'a pas grand­
chose à voir avec celui de Zola, si 
ce n'est la même vocation de dé­
nonciation. Il met en scène cinq 
femmes, au Québec, aux débuts 
de leur vie d'adulte, qui ex­
posent leurs expériences de vie. 
Le but avoué de l' auteure étant 
de « décortiquer l'ADN du Qué­
bec en 2015, ce qui était refoulé, 
en donnant voix à des gens qui 
s'expriment peu. » le metteur 
en scène Sébastien Bournac, 
fasciné par cette réalisation, a 
demandé une réécriture pour la 

France, « j'avais envie de parler 
de la France maintenant. » D'où 
cette recréation franco-québé­
coise pour laquelle Annick Le-

febvre s'est prise au jeu de « dé­
cortiquer l'ADN français pour 
livrer des constats, montrer ce 
qui nous déchire et ce qui nous 
fait rire. » Sur une scène faible­
ment éclairée, au décor minima-

liste, cinq femmes vont défiler, 
chacune déclamant un long mo­
nologue lourd de ses rancœurs, 
de ses failles, de ses aspirations. 
Cela va de l'auxiliaire de vie 
pour personnes dépendantes, à 
une groupie d'Isabelle Boulay et 
Céline Dion, en passant par une 
PDG cynique, une fille de l'immi­
gration en butte aux discrimina­
tions, à une amoureuse envers et 
contre tout, peut-être une image 
inversée de l' auteure, ou une fa­
çon de lui régler son compte. la 
forme est originale et les cinq co­
médiennes épatantes de talent 
et d'abattage. C est pathétique, 
souvent drôle, vrai manifeste fé­
ministe, salutaire combat contre 
les préjugés et mise en lumière 
des dysfonctionnements de la 
société française. Du théâtre de 
haut niveau d'exigence, parfois 
difficile à suivre ... Cinq monolo­
gues, tout de même ! 

N.G. 


